PROCÈS-VERBAUX 

DES  COMMISSAIRES 

Mommés  pour  entendre  la  déclaration  dit 
Roi  & de  la  Reine. 


DÉCLARATION  DU  ROl. 

-(jejoürd  hui  Dimanche  Juin  1791,  Nous  François- 
Denis  Tronchet,  Adrien-Jean-François  du  Port 
& AntoiNe- Balthazar- Joseph  d’André,  Commif- 
faires  nommés  par  l’Affcmblée  Nationale  pour  l’exécii- 
/!r- Decret  de  ce  jour-  ledit  Décret  portant  que 
« 1 AlTemblée  National'é  nommera  trois  Commilîaires  , 
•”  recevoir  par  écrit  de  la  bouche 

i>  au  Roi  la  déclaratioiT laquelle  Jeta-, lignée  du  Roi 
U & des  Commiffaires  j & qu’il  en  fera  ùfé  de  même 
•>  pour  la  déclaration  de  la  Reine  » ; 

Nous  étant  réunis  au  Comité  militaire , nous  cii'ifomnles 
partis  à l’heure  de  lîx  ôc  demie  , pour  nous  rendre  au 
Uïateau  des  Tuileries^  où  étant,  nous  avons  été  in-- 
ttoduu-s  dans  la  chambre  du  Roi , & feuls  avec  lui  ■' 
le  Roi  noip  a fait  la  déclaration  fui  vante  : ' * 

, .«Je  vois,  Meffieurs,  par  l’objet  de  la  miffion  qui 
•»  vous  eft  donnée  j qu’il  ne  s’agit  point  ici  d’un  interro- 
« gatoire  ; mais  je  veux  bien  répudie  au  delîr  d«' 
i.  l’AlTemblée  Nationale;  & je  ne  craindrai  jamais  de 
» rendre  publics  les  motifs  de  ma  conduite. 

» Lés  . motifs  de  mon  départ  font  les  outrages  Si  les 
menaces  qui  ont  été  faits,  le  iS  Avril,  à ma  famillK 
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àc  ^ moi-mcrtie.  JJepuis  ce  temps , pluliears  écrits  ont 
#>  cherché  â provoquer  des  violences  contre  ma  perfonne  ôC 
contre  ma  famille  ; ôc ces  infultes  font  reftées  jufqu  à pré- 
M fent  impunies  : j’ai  cru  dès  - lors  qu’il  n’y  avoir  pas 
y>  de  sûreté , ni  même  de  décence  pour  moi  de  refter 
w à Paris  >5. 

J’ai  defré  en  conféquence  de  quitter  cette  ville.  Ne  le 
pouvant  faire  publiquement , j’ai  léfolu  de  fortir  de  nuit , 
6c  fans  fuite.  Jamais  mon  intention  n’a  été  de  fortir  du 
royaume  ^ je  n’ai  eu  aucun  concert  fur  cet  obj  et  ni  avec 
les  PuilTances  étrangères  , ni  avec  mes  parens  ^ ni  avec  au- 
cun des  au.res  François  fortis  du  royaume. 

Je  pourrais  donner  pour  preuve  de  mon  intention  que 
des  logemens  étoient  préparés  à Montmedy  pour  me  re- 
cevoir , ainf  que  ma  famille.  J’avois  choifi  cette  Place  ^ 
parce  qu’étant  fortifiée,  ma  famille  y auroit  été  en  sûreté, 
êc  qu’étant  près  de  la  frontière  , j’aurois  été  plus  a porcée 
de  m’oppofer  à toute  efpèce  d’invafion  dans  la  France, 
€1  on  avoir  voulu  en  tenter  quelqu’une , Sc  de  me  porter 
moi-même  par-tout  où  j’aurois  pu  croire  qu’il  y avoit 
quelque  danger.  Enfin  j’avois  choifi  Montmedy  comme 
le  premier  point  de  ma  retraite,  jufqu’au  morne*  t où 
j’aurois  trouvé  à propos  ^ me  rendre  dans  telle  autre 
partie  dfe  royaume  qui  m auroit  paru  convenable. 

Un  de  mes  principaux  motifs  , en  quittant  Paris,  étoit 
de  faire  tomber  l’argument  qu’on  tiroit  de  ma  non-liberté  ^ 
ce  qui  pouvoir  fournir  une  occafion  de  troubles. 

Si  j’avois  eu  intention  de  fortir  du  royaume , je  n’aurois 
pas  publié  mon  mémoire  le  jour  même  de  mon  départ, 
mais  j’aurois  attendu  d’être  hors  des  frontières. 

Je  confervois  toujours  le  défit  de  retourner  à Paris , et 
c’eft  dans  ce  fens  qu’on  doit  entendre  la  dernière  phrafe 
de  mon  mémoire  , dans  laquelle  il  eft  dit  \ François  <5' 
yous  fur- tout , Parifiens  ^ quel plaifr  naurois-jc pas  à me 
erouyer  au  milieu  de  vous  ! 
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Je  n'avois  dans  ma  voiture  que  1 5200  livres  en  or, 
5^000  livres  en  aflignats  , contenus  dans  le  porce-feuillo 
qui  m’a  été  renvoyé  par  le  Département. 

Je  n’ai  prévenu  Monfieur  de  mon  départ  que  peu  de 
temps  auparavant;  il  n’a  palTé  dans  le  pays  étranger  que 
parce  qu’il  avoit  été  convenu  entre  lui  Ôc  moi  que  nous 
ne  fuivrions  pas  la  même  route  ; Ôc  il  devoir  revenir  en 
France  auprès  de  mot. 

J’avois  fait  donner  des  ordres  peu  de  jours  avant  mon 
départ  aux  trois  perfonnes-  qui  m’accompagnoient  en 
courlers , de  fe  faire  faire  des  habits  de  Courier , parce 
qu’ils  dévoient  être  envoyé's  porter  des  dépêches.  Ce  n’eft 
que  la  veille  que  Tun  d’eux  a reçu  verbalement  mes 
ordres. 

Le  palTe-port  étoit  nécelTaire  pour  faciliter  mon  voyage. 
Il  n’a  été  indiqué  pour  un  pays  éti^anger  que  parce 
qu’on  n’en  donne  pas  au  Bureau  des  Affaires  Etrangères , 
pour  l’intérieur  du  Royaume  ; ôc  la  route,  indiquée  pour 
Francfort , n’a  pas  même  été  fuivie  dans  le  voyage. 

Je  n’ai  jamais  fait  aucune  autre  proteftation  que  dans 
le  mémoire  que  j’avois  lalffé  à mon  départ. 

Cette  proteftation  même  ne  porte  pas  , ainfi  que  le 
contenu  au  mémoire  l’attefte,  fur  le  fonds  des  principes 
de  la  confticution , mais  fur  la  forme  des  fanétions , c’eft-à- 
dire  fur  le  peu  de  liberté  dont  je  paroiftbis  jouir  ; ôc  fur 
ce  que  les  décrets  n’ayant  pas  été  préfentés  en  maffe , je 
ne  pouvois  pas  jugeç  de  l’enfemble  de  la  conftitution. 
Le  principal  reproche  qui  eft  contenu  dans  ce  mémoire  , 
fe  rapporte  aux  difficultés  dans  les  moyens  d’adminif- 
tration  ôc  d’exécution. 

J’ai  reconnu  dans  mon  voyage  que  l’opinion  publique 
étoit  décidée  en  faveur  de  la  conftitution.  Je  n’avois  pas 
cru  pouvoir  connoître  pleinement  cette  opinion  publique 
à Paris  ; mais  dans  les  notions  que  j’ai  recueillies  per- 
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fonnellement  Jans  ma  route , je  me  fuis  convaincu  com* 
tien  il  éroit  nécelTaire  , même  pour  le  foutiçn  de  la 
Conftitution  , de  donner  de  la  force  aux  pouvoirs  établis 
pour  maintenir  J ordre  public. 


Aulïirbr  que  j’ai  reconnu  la  volonté  générale  j je  n ai 
point  héfité,  comme  je  u ai  jamais  héfité  à faire  le  facrifice 
de  tout  ce  qui  m’eft  perfonnel,  pour  le  bonheur  du  Peuple^^ 
qui  a toujours  été  l’objet  de  mes  délits. 

J’oublierai  volomiers  tous  les  défagrémens  que  je  peu3^ 
avoir  elTuyés , pour  affurer  la  paix  dç  la  lélicité  de  la 
Nation,  • 


Le  Roi , après  avoir  fait  leélure  de  la  préfente  déclara-^ 
don  5 a , obferyé  qu’il  avoir  omis  d’ajouter  que  la  gou-^ 
yernante  de  fon  fils , & les  femmes  de  la  fuite  , n’ont 
été  averties  que  peu  de  temps  avant  fon  départ.  Et  le  Roi 
^ figné  avec  nous. 


Signé  ^ Louis;  TaoNCHET  ^ PV  Port  | 

p’A^dré. 


iejourd’hui  ' Inridi  27  Juin  1791  5 Nous  François 
Denis-Tronchet  , Adrien-Jean-FrAnçois  du  Port, 
ET  Antoine-Balthazar-JosepH'd’André  5 Commif- 
faites  nommés  par  rAffemblée  Nationale  pour  l’exécution 
de  fon  Décret  d’hier,  ledit  Décret  portant  que  « rA(rem- 
^ blée  Nationale_  nommera  trois  Commiiïaires  pris  dans 
55  fon  fein  pour  recevoir  par  écrit  de  la  bouche  du  Roi 
95  fa  déclaration  , laquelle  fera  fignée  du  Roi  ôc  des 
9>  Commiiïaires  , & qu’il  en  fera  ufé  de  même  pour  la 
déclaration  de  la  Reine  ; Nous  étant  réunis  au  Comité 
de  Coiiiïitution  , nous  en  JCbmmes  partis  à dix  heures 
de  demie  du  matin  , pour  nous  rendre  au  Château  des 
des  Tuileries,  où  étant,  nous  avons  été  introduits  dans 
la  charnbre  de  la  Reine  , ôc  feuls  avec  elle,  la  Reine  nous  a 
fait  la  déclaration  fuivante: 

Je  déclare  que  le  Roi  defirant  partir  avec  fes  enfans , 
rien  dans  la  nature  n’aiiroic  pu  m’empêcher  de  le  fuifre  : 
l’ai  aiïez  prouvé  depuis  deux  ans , dans  plufieurs  çirconf- 
tances  , que  je  ne  le  quitterois  jamais. 

Ce  qui  m’a  encore  plus  déterminée,  c’eft  l’adlirance 
pofitive  que  j’avois  que  le  Roi  ne  voudroit  jamais  quitter 
le  Royaume.  S’il  en  avoir  eu  le  defir , toute  ma  force  auroit 
été  employée  pour  l’en  empêcher. 

La  gouvernante  de  mon  fils , qui  étoit  malade  depuis 
cinq  femaines  , n’a  reçu  les  ordres  que  dans  la  journée  du 
départ  J elleignoroit  abfolumeiit  la  deftination  du  voyage^ 
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elle  n’a  emporté  avec  elle  aucune  efpèce  de  hardes  ; j*aï 
été  obligée  moi-même  de  lui  en  prêter. 

Les  trots  couriers  n’ont  pas  fu  la  deftinaticn , ni  le  but 
du  voyage.  Sur  le  chemin  on  leur  donnoit  l’argent  pour 
payer  les  chevaux;  ils  recevoient  l’ordre  pour  la  route. 

Les  deux  femmes  de  chambre  ont  été  averties  dans 
rinftant  même  du  départ  ; & l’une  d’elles , qui  a fon  mari 
dans  le  Château , n’a  pas  pu  le  voir  avant  de  partir. 

Monfîeur  & Madame  dévoient  venir  nous  rejoindre  en 
France  , & ils  n'^ont  pafTé  par  les  pays  étrangers  que 

Î)our  ne  pas  embarrafler  & faire  manquer  de  chevaux  fur 
a route. 

Nous  fommes  fortis  par  l’appartement  de  M.  Villequier , 
en  prenant  la  précaution  de  ne  fortir  que  féparément  Ôc 
à diverfes  reprifes,  , ^ 

Et  après  avoir  fait  leéture  â la  Reine  de  la  préfente 
déclaration  , elle  a reconnu  quelle  étoit  conforme  à ce 
qu’elle  nous  avoir  dit  ; elle  a ligné  avec  nous. 

Signé  y Marie  Antoinette;  TïtONCHST  , Adrien 
ïfü  Port  ^ d’André, 


A PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


